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CAUSERIE

LES ANIMAUX EN JUSTICE

Les oies ne sont pas contentes, oh ! mais

là, pas du tout, et s'il leur était permis de

se réunir en syndicat, je vous assure que

le Gouvernement n'aurait qu'à bien se
tenir.

Nous sommes ainsi faits, nous autres en

France, et les bêtes donnent exactement

dans le même travers : dès que nous

avons à nous plaindre d'un percepteur,

d'un contrôleur, d'un agent-voyer, d'un

fonctionnaire quelconque, c'est toujours le

Gouvernement qui écope.

L'on s'étonnera ensuite de l'instabilité

du pouvoir : mettez-vous un instant à sa

place — à ce pauvre pouvoir — et vous
m'en donnerez des nouvelles.

. Les oies ont eu maille à partir avec

'Administration ; leur quiétude légendaire

«n a été profondément troublée ; il leur

audra du temps pour se remettre d'une

alarme aussi chaude; jusque-là, elles ren-

fontla République responsable de ce qui
leur est arrivé.

Va n est pas plus malin que cela.
Un a beau répéter « bête comme une

oie » il est toujours dangereux d'avoir les
bêtes contre soi.

Et d'abord, d'où leur vient cette malen-

contreuse réputation de sottise et de

niaiserie que nous persistons à leur main-

tenir, en dépit de tant de preuves con-
traires.

Sans parler de la reconnaissance que

leur doivent les bons estomacs, ces inté-

ressants palmipèdes ont le sens géomé-

trique très développé, la mémoire des

lieux, la prudence, la ruse; ils possèdent

à un rare degré l'amour de leurs enfants :

à faire le compte des qualités que nous

leur connaissons — et nous ne les con-

naissons pas toutes — j'estime que beau-

coup de bipèdes de ma connaissance — je

ne fais ici aucune personnalité — gagne-

raient à leur ressembler.

Un jour — cela commence comme un

conte de fées, mais c'est de l'histoire

vraie, de l'histoire toute récente — un

jour, quatre oies se promenaient, mélan-

coliquement, le long du canal de la Loire.

Un garde les aperçut et leur dressa procès-

verbal en la personne du maître des quatre

volatiles, un. brave cultivateur de Javel-

sur-1'Aubois (Loir-et-Cher).

Le propriétaire trouva la plaisanterie

cruelle. 11 refusa d'acquiescer au procès-

verbal et de payer l'amende, mais les

Ponts et Chaussées veillaient et quand les

Ponts et Chaussées ont l'œil ouvert, ils

ne barguignent pas : chacun sait ça.

Le garde-pêche, les oies et les Ponts

et Chaussées se transportèrent devant le

Conseil de préfecture de Blois ; les con-

seillers — gens d'esprit — donnèrent aux

oies l'absolution pleine et entière, en dé-

clarant « que les oies n'était pas des

bestiaux et que l'accès des levées, talus et

rives des canaux n'était interdit qu'aux

chevaux, bœufs, vaches, chèvres, moutons

et porcs, d'après l'article 16 d'un arrêt du

Conseil d'Etat. »
Vous croyez, sans doute, que les Ponts

et Chaussées se tinrent pour battus — oh !

que vous les connaissez peu — mécontents,

ils en appelèrent immédiatement du Con-

seil de Préfecture au susdit Conseil d'Etat.

Le proverbe dit avec raison : Au pauvre

la besace ! Si les oies avaient été riches,

elles auraient confié leur cause à un bon

avocat qui l'aurait plaidée en s'appuyant

sur les textes, en recherchant les précé-
dents, en soulevant au besoin des incidents

d'audience ou de procédure, et il est fort

probable qu'elles seraient sorties indemmes

de ce mauvais pas, mais voilà, les quatre

oies n'étaient pas riches ; faute de pouvoir

réunir la forte somme nécessaire pour se

défendre devant la juridiction supérieure,

elles ne se sont pas présentées au Conseil

d'Etat, et comme les absents — en justice

plus que partout ailleurs — ont toujours

tort, on les a condamnées par défaut.

Le Conseil d'Etat a statué sans les en-

tendre. Il a déclaré — contrairement à

l'avis des conseillers de Blois — que les

oies étaient des bestiaux et condamné leur

maître à seize francs d'amende et aux frais.

Une fois de plus, l'Ad-mi-nis-tra-tion

a eu raison de s'être montrée ridicule et

tracassière.

Etrange retour des choses d'ici-bàs qui

— aux temps mythologiques — se seraient

appelées les choses de là-haut : on bafoue

le volatile cher à Junon, le palmipède que

les Romains — pour le récompenser

d'avoir sauvé le Capitule — promenaient

en voiture, anser in lectiva, dans les céré-

monies publiques, et l'on relève <Tun cran

dans l'estime et la considération généra-

les le taureau, sous les traits et la peau du-

quel Jupiter se cacha pour séduire et enle-

ver la tendre Europe.

Les cornes exerçaient alors une fasci-

nation qui s'est bien amoindrie depuis.

Est-il besoin de rappeler ici l'arrêt de

la Cour do cassation qui — naguère — dé-

clarait le taureau de course un animal

domestique.
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Domestique, soit, mais à la condition

de ne pas trop se confier à sa domesticité.

Les services qu'on peut attendre de lui ne |

vont pas sans quelques désagréments et

même sans quelques dangers.

L'arrêté n'avait d'autre but que de met-

tre un terme aux excès de la taurautna-

chie, aussi les gens du Midi ne s'y sont

pas laissés prendre.
— Le taureau, un animal domestique,

pècaïre, ils ne l'ont donc jamais vu décou-

dre les hommes et les chevaux ? Tue-le

toujours, mon bon !

Et de fait, ils continuent à le tuer comme

parle passé, sans plus se soucier do la loi

qui Je couvre, que des gendarmes chargés

de la faire respecter.

Il ne s'ensuit pas moins que le taureau

a reçu, à Paris, un brevet de civilisation

en bonne et due forme.

On a beau le lui contester à Arles, à

Nîmes, à Avignon, à Bayonne, partout en-

fin oii les corridas l'ont fureur, ce brevet

est la preuve indéniable d'une sensibilité

à laquelle la justice ne nous avait pas

encore habitués.

La réhabilitation du taureau en atten-

dant celle de Lesurques, c'est toujours cela

de gagné !

A l'heure même où la Société protec-

trice des animaux obtenait gain de cause

en France, elle se trouvait directement

atteinte par une décision du tribunal de

Maryland.

A Baltimore, le chat — le ronronnant

commensal du foyer — a été juridiquement

rayé de la liste des amis de l'homme,

assimilé aux bêtes de proie, en un mot, ou

plutôt en deux, déclaré : animal sauvage!

Je rappelle — pour mémoire — qu'il

s'agissait d'un chat volé, un superbe ma-

tou à la fourrure merveilleuse et que son

maître affectionnait particulièrement.

Le voleur fut retrouvé, conduit devant

la justice et — au lieu d'être condamné à

la prison — acquitté, haut la main, en
première instance.

Les considérants portaient ceci :

c Un chat ne rendant aucun service à

l'homme ne peut même, même dans le cas

où il répond à l'appel de son nom et porte

un ruban bleu autour de son cou, être con-

sidéré comme un animal domestique ; il

doit par conséquent être assimilé aux ani-

maux sauvages dont chacun est libre de

s'emparer, parce qu'ils ne sauraient faire

l'objet d'un^ droit de propriété sanctionné
par la loi. »

Sur appel, l'attorney général confirma

la sentence du premier juge.

Ainsi, en Amérique, un chat, même avec
un ruban bleu noué autour du cou — ce

qui est pourtant l'indice d'une civilisation

fort avancée — n'a pu trouver grâce de-

vant l'implacable justice.
Sur cette pente funeste où s'arrêtera-

t-on ?
Qui sait s'il ne se trouvera pas quelque

jour un tribunal pour faire expier au

chien ses nombreux méfaits.

Un rival de Pasteur insinuait dernière-

ment qu'en coupant la queue du chien dès

son âge le plus tendre — entre le troi-

sième et le quatrième mois — on le ren-

dait réîractaire à la rage.

Nous n'avons déjà pas tant d'amis, gar-

dons au moins celui-là, gardons-le intact

surtout.
Il ne parle pas, c'est vrai, mais la queue

lui a été donnée pour exprimer sa pensée :

laissons-lui sa queue !

Pierre BATAILLE.

ECHOS ARTISTIQUES

En quittant Lyon, Mme Sarah-Ber-
nhardt s'est rendue à Turin, elle doit visiter
successivement Bologne, Florence, Rome,
reviendra à Florence, et de là se dirigera
sur l'Espagne, où elle séjournera jusqu'au
15 décembre.

Elle reviendra alors à Paris, où elle de-
meurera un peu moins de trois semaines,
puisqu'elle devra s'embarquer le 4 janvier
au Havre pour New-York.

Après une tournée de quatre mois en
Amérique, la grande artiste reviendra de
nouveau à Paris, et cette fois définitive-
ment, pour s'occupera préparer la grande
pièce que M. Sardou est en train d'écrire
pour elle et M. Guitry.

L'Opéra-Comique pousse activement les
répétitions d'Orphée dont Mlle Delna doit
interpréter le rôle principal.

Le chef-d'œuvre de Gluck, représenté
pour la première fois à Paris en 1774, n'a
pas reparu à la scène depuis l'éclatante
reprise que Mme Viardot en fit au Théâtre-
Lyrique en 1859, sous la direction de
M. Carvalho.

m
Le théâtre des Folies-Dramatiques vient

de reprendre avec succès François-les-
Bas-bleus, l'opéra-comique de MM. Du-
breuil, llumbert et Burani, musique de
F. Bernicat, terminé par André Messager.

m
De tous les virtuoses contemporains,

c'est M. Paderewsky qui touche les hono-
raires les plus élevés : il vient de recevoir
un cachet de 35,000 fr, pour une seule au-
dition à Chicago. Son dernier concert à
Londres lui a rapporté plus de 25,000 fr.
Enfin, il vient de signer un engagement
pour l'Amérique : il donnera cent concerts
et recevra 1,250,000 fr. Les auditions d'ar-
tistes dans une réunion privée constituent
en Angleterre, pour certains acteurs et
actrices, une source d'abondants revenus :
seul, M. Jean de Reszké dédaigne de se

produire dans les salons. Demi*™
encore ,1 a refusé 18,000 fr " T'U

chansons M- Melba, par caff ', ̂
demandée et accepte toujours ' e\u. ,
che dernièrement (i.250 fr. pounin.V
M. Plançon reçoit 3-,0904

P
 Tpft

de Rezské exige jusqu'à g'.OOO fc*
trois chansons : il a eavné dr, ' v,
l'année dernière 250,000

g
fr
OCechef

m'
Une ancienne pensionnaire des ViU

tins M- Augusfa Vallée, après s'être *
tendue avec les héritiers de Victor HUo0
va entreprendre une tournée artistique^en
France et à l'étranger avec une des plus
belles œuvres du poète : Hernani,

M"' Vallée, qui jouera Dona Sol, est
accompagnée de M. Charpentier, qui a
joué le rôle d'IIernani à la Comédie-
Française, de M. d'Anjou, de la Poke
Saint-Martin, de M. Laferté, de l'Odéin.

Le Gouvernement allemand vient, paraît-
il, de permettre aux troupes françaises
de jouer la comédie à Strasbourg et
Mulhouse.

Les premières pièces représentées par
les théâtres municipaux de ces deux villes
sont : l'Ecole des Femmes, de Molière,
la Souris, de Pailleron, VAmi des
Femmes, de Dumas.

m
Un ouvrage français il l'étranger :
La première représentation du nouveau

drame lyrique de MM. Paul et Louis Hil-
lemacher, le Drac, aura lieu incessamment
à Carlsruhe.

m
Un journal bien informé est sans contre-

dit le Bœrsen Courier de Berlin, qui vient
de découvrir l'opéra de Sigurd œuvre
« nouvelle » d'un « jeune compositeur
plein d'avenir, M. Ernest Reyer. »

m
M. Gladstone n'a pas sur la musique

des idées très précises ni très modernes.
Dernièrement on parlait à sa table de Ri-
chard Wagner : il fut très étonné d'ap-
prendre que le maître était mort, voilà
douze années. En théorie, M. Gladstone
estime que « la meilleure œuvre musicale
est celle qui plaît à la plus grande masse
d'auditeurs » : M. Francisque Sarcey ne
dirait pas autrement.

Pour l'un et pour l'autre de ces deux
« great old men » cette rencontre est lut-

teuse.

Le Conseil d'Etat vient de rendre une
décision intéressante en ce qiu concerne
les cafés où l'on chante.qui deviennent^
plus en plus nombreux à Lyon, surtou
pendant l'été. Il s'agissait de sayoi si
ces cafés sont passibles du droit des

Pa
iTconseil d'Etat, saisi d'un pourvoi

formé par un propriétaire d un caw
Toulon, vient àe rendre une .décision de
laquelle il résulte que le droit des pa
vres est exigible, quel que soit le m
usité dans l'établissement pour perce

le prix d'entrée. . „-<ranisé
Sans l'espèce, le cafetier avait jj

des concerts annonces dans tes joui



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

.voie d'affiches, et dont le prix
oU Tétait compris dans celui des con-
den fions Le Conseil d'Etat l'a déclaré
sonimJe du droit des pauvres, à raison
fk première consommation prise par

ique client. ^

„
n
 journal français du Tonkin déplore

a colonie reste sans nouvelles de la
1,, il, ni traie Qui doit charmer, cet lu-
WXS loisirs dès habitants d'Hanoï : il
Hit «ue ce manque de renseignements
ïiètefortla population : (c-A Saigon,

notre confrère, on reçoit longtemps a
vanceles photographies des acteurs,

,t surtout des actrices, et la presse les
nose dans la salle des dépêches . Le pu-

licneut donc se faire à l'avance une opi-
nion * visu, plus ou moins juste, sur la
{tardes principaux sujets.»

Il faut avouer que les hanitanls de bai-
ronont une intelligence bien perspicace
pour pouvoir, sur de simples photogra-
phies, juger la mimique d'un comédien ou
lavoixdruno chanteuse. L. M.

ISS f 81SÏS31S
GRAND-THEATRE

Le Grand-Théâtre ouvrira ses portes le

jeudi 17 octobre avec le Cid, grand opéra

ai 'i actes et 10 tableaux

Nous donnons plus loin une analyse dé-

taillée de l'œuvre de Masscnet:

En voici la distribution :

Jl""
,s
 Martini, Chimène ; Janssen, Vln-

l'unie ; MM. Villa, Rodrigue ; Vérin, don

Diqne; Beyle, lé Roi; Lequien, don

donnas ; Plain, Alonzo ; Thonnérieu,

kint Jacques-de-Compostelle ; Garrot,

fa Amas; Ramieu, l'Envoyé maure.

P. Le Golf et liaison mettent la der-

nière main aux décors et à la machinerie

Ws importante du Cid.

Ajoutons que M. Albert Vizentini, indé-

pendamment des nouveautés lyriques que

•«avons déjà énumérées, compte mon-

ta au Grand-Théâtre plusieurs ballets

nouveaux. Mentionnons entre autres le

Manga, de Salvayre, et le Carillon, de

Massenet. Ce dernier ballet fut écrit par

'«maître français pour accompagner

Wkr sur l'affiche de l'Opéra Impérial

«Vienne. Le Carillon serait donné au

tond-Théâtre en môme temps que Wer-
kr.

P
?w compléter sa troupe, M. Vizentini

gage M1U Aline Dupré comme chan-
cre de grand opéra .
j, 'Dupré est une jeune artiste qui a

"«brillamment à Genève il y a quel-

J^nnées, et qui depuis a tenu son em-
av

ec succès sur diverses scènes im-
n
^, notamment à Nice.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

Le succès do V Oncle Cèlestin a été tou-
jours en augmentant.

L'amusante opérette d'Audran est mise

on scène avec un soin minutieux. Quant à

la partition l'auteur de Miss HehjeU pos-

sède vraiment le secret des mélodies

franches, délicates et point banales.

L'orchestration de l'Oncle Cèlestin est

légère et convient bien au genre dans

lequel le compositeur est passé maître

incontesté.

Les artistes semblent prendre plaisir

eux-mêmes aux incidents drolatiques dont

cette opérette est semée ii profusion.

M
lle

Tilma, - une très agréable divette.

ma foi — conduit avec beaucoup d'art, une

voix un peu menue, peut-être, mais suf-

fisante. Chaque soir elle recueille une

ample moisson d'applaudissements en dé-

taillant avec un charme égal la chanson

auvergnate du 2 e acte, la chanson du jeu

de massacre et la lettre sentimentale du

3e acte.

M. Perrin joue avec beaucoup de verve

le rôle de Gustave et chante avec un rare

sentiment la romance du 1er acte :

-Vous dire quand l'amour commence,
Quand son doux émoi prend naissance.

A côté d'eux, je dois citer.

M. Gavé, un comique exhubérant d'en-

train ; M. Tony Laurent, un paysan comme

on n'en voit que dans l'opérette ; M. Va-

vasseur, une perruque du temps passé et

M. Chpmbéry, une perruque du temps

présent : tous les deux luttant do fatuité

et de bêtise monumentale.

MM. Perret, Kandal, M mos de Goyon et

de Sevcry complètent un ensemble qui

atteint les dernières limites du comique.

La figuration est convenable et l'or-

chestre bien mené par M. Georges.

Jg% 3yt •!> Jo, j& -M- 3u J®. .yt »

LES STOÏCIENS

Stoïciens virils, plus grands que le Destin,
Ombre de Marc-Aurèle, errant, sous les portiques
Où Zenon raidissait les courages antiques !
Purs flambeaux de la Grèce et du monde latin!

Guidez vers la Beauté notre effort incertain !
Illuminez d'espoir nos angoisses sceptiques !
Inondez nos sentiers, vieux Sages prophétiques,
Des clartés de l'aurore et des feux du matin !

Que votre souvenir, ainsi qu'un fleuve, arrose
Les cœurs désespérés de ce siècle morose,
El souvent criez-leur, ô superbes Aïeux :

« C'est par la volonté, c'est par le caractère
Que, bravant le malheur nous dominions la terre
Dans la sérénité formidable des Dieux ! »

Hippolyto BUFFBNOIR.

Extrait do Pour ta Gloire, poésies nouvelles.— Paris.

Lemerre, éditeur.
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L'EBLOUISSANTE
Peinture en toutes teintes : minérale,

liquide, sicative, brillante, économique et
inoffensive. Prête à être employée par n'im-
porte qui, pour intérieur et extérieur, sur
bois, plâtre, ciment, métaux. Résiste à
toute température et aux lavages. Son em-
ploi est des plus faciles ; il est parfaitement
inutile de donner des couches d'impression
soit à la céruse, soit au minium ; ce serait
une dépense inutile.

Avec la peinture l'Eblouissante on éco-
nomise aussi les couches de vernis, puis-
qu'elle donne elle-même l'aspect de l'émail.

Prix du bidon de 1 kilo net, n'importe la
couleur : 2 francs. Par correspondance
ajouter 0,60 cent, par bidon.

Envoi franco de la carte de diverses
teintes.

AUX PETITS DOCKS DU COMMERCE
12, Rue Confort, 12, LYON

PAR CI, PAR LA!
Le tribunal de la Seine vient de con-

damner à huit jours de prison, le zouave

Jacob, pour attentat à la pudeur.

C'est une curieuse figure, que celle de

ce vieux soldat, musicien et rebouteux, qui

gagna la gloire en Afrique et en Crimée,

en combattant sous les trois couleurs ; et

une fortuue modeste, en guérissant toutes

les maladies sans en connaître aucune.

J'ai peine à croire que le fait qu'on lui

reproche soit bien exact et espère que la

cour d'appel réformera l'arrêt.

11 paraîtrait que le zouave Jacob, avec

une intention marquée, aurait exhibé dans

un endroit bien en vue de son jardin, là-

bas tout en haut de Ménilmontanl, la par-

tie bi-hémisphérique de son individu,pour

la désignation de laquelle, seul, Armand

Sylvestre est possesseur de vocables ex-

pressifs et corrects à la fois.

Je ne peux pas me faire à l'idée de ce

vieillard de soixante ans passés, brisant

toute une vie d'honnêteté et je dirai pres-

que de gloire, en une minute sénile,défaut

inconnu à son tempérament jusqu'à ce jour.

Non, il y a un malentendu ! Il est mal,

paraît-il avec ses voisins et ceux-ci profi-

teraient tout simplement de la satisfaction

trop hâtive d'un besoin naturel chez le

vieux brave, pour assouvir une vengeance

bien mesquine.

En tous cas, c'est un véritable type que

le zouave Jacob, musicien émérite, spirite,

magnétiseur, guérisseur universel et par-

dessus tout jovial et bon garçon.

Il faisait partie, en qualité de trombone,

de la musique de la garde, et sa réputa-

tion de guérisseur s'était répandue si loin,

qu'au camp de Châlons, en 1866, c'était

une véritable procession de malades qui

venaient le consulter.

A tel point, que le maréchal Regnaud

de St-Jean d'Angely fut obligé de faire

garder sa tente par une sentinelle, tout
comme pour un officier.

C'est lui qui fut appelé en 1867 à Fon-

tenay-aux-Roses, par le maréchal Forey,

le vainqueur de Puébla, cloué sur un fau-

teuil par dès rhumatismes aigus. Quand

il l'eut examiné quelques minutes, le
zouave Jacob, lui dit :

« Il faut vous lever, monsieur le maré-
chal.

« Je ne puis pas bouger, observa Forey.

« Il faut vous lever, répéta Jacob d'une

voix ferme, il le faut, je le veux !

Et à la stupéfaction générale, le maré-

chal put faire quelques pas dans la cham-

bre sans aucun aide et sans le secours de
personne.

Malheureusement le miracle ne dura

pas, puisque c'est ce même maréchal F

rey, qui pleura de douleur en 1870 quai"
il apprit la déclaration de guerre, \ \

quelle il ne pouvait prendre part. '

A côté de cette petite industrie, Jacob
a fait un peu de tous les métiers.

11 fut acrobate, aéronaute, fit du trapèze

sous une nacelle à 600 mètres du sol, pui
s

s'engagea dans les hussards, (le deuxième
congé achevé, il entra dans un cirque à

Nîmes, y fit de l'équitation sur un singe

puis se dégoûta du métier de forain et

réengagea une troisième fois à Lyon,
dans les lanciers.

C'est dans notre ville qu'il fit du spiri-

tisme et se fit connaître comme magné-

tiseur et guérisseur de tous genres de
maux.

Mais on l'envoya aux zouaves, en Cri-

mée et après la campagne il rentra en

Afrique et c'est là qu'il donna libre cours

à son talent de trombone et à ses facultés
de guérisseur.

Son mérite comme musicien nuisit un

peu à sa science occulte, ce qui n'empê-

cha sa réputation de grandir et de lui at-

tirer des désagréments avec les médecins

qui lui intentèrent plusieurs procès, d'où

il sortit presque toujours acquitté.

Maintenant il habite à Ménilmontant, une

maison dans un parc, où tous les jours il

reçoit de nombreux malades qui viennent

de bonne foi lui demander le secours d'une

science, à laquelle il est le premier à ne

pas croire.
Mais, comme s'il ne fait pas du bien.il

ne fait pas du mal, on le laisse tranquille

en raison des nombreuses croix qui ornent

sa poitrine et qu'il a bien gagnées sur nos

champs de bataille.
C'est aussi pourquoi je ne peux croire

au bien fondé de l'aceusation qui pèse

sur lui et que j'espère que la Cour d'appel
ne fera pas sombrer l'honneur de ce vieux

brave d'Afrique et de Crimée, sous un

jugement d'outrage à la pudeur.
Maurice P*"

Nous engageons nos lecteurs à lire
l'avis des Grands Magasins du Prin-
temps de Paris que nous publions aux

annonces.

IBTTÏLBS IAIUSIBUMS

H
MADAME A... A MONSIEUR B...

Avez-vous pensé, Monsieur, à la ̂
dont une héroïne de Balzac eut reculai
que vous voulez bien m'adresser.

D'abord, elle lui fut invariablement 1>
venue le matin, à son petit lever, alorj
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as
 menu la soubrette va, vient, furète

^Vrète là. Après avoir étudié la suscrip-
'?  l'écriture point inconnue mais qui
ti0° Lppelle que des banalités, la dame,

bout de ses doigts nonchalants, eut
Vu le cachet ; puis, à la lecture de vos

nos enflammés, de vos aveux grisants,
! toute cette poétique amoureuse si bien
jfL pour émouvoir les cœurs féminins,

pâleur mortelle, à moins que ce ne fut
" e rougeur vivace, se serait épandue sur

"on visage ; puis, après quelques instants
je rêverie, un sourire à peine ébauché au-
rait ironiquement soulevé le coin de sa
lèvre dédaigneuse, à moins qu'une imper-
ceptible larme n'eut noyé de langueur ses
grands yeux méditatifs. Après quoi, quels
que fussent ses sentiments, l'adorée eut
employé votre vélin à la confection de ses
papillottes et fait dire à son valet d'affirmer
l'absence de Madame si vous heurtiez à sa

porte.
Rien de semblable n'est survenu ici : hier,

en rentrant chez moi, avant l'heure du dîner,
j'ai trouvé votre pli ; comme je ne sais pas
attendre, j'ai immédiatement pris connais-
sance de son contenu, là, debout, auprès de
la lampe à peine allumée, encore emprison-
née dans mes vêtements de rue, les pois de
ma voilette non enlevée semant de grosses
mouches les mots de fièvre, les épithètes
tendres, j'ai été jusqu'au bout sans sourcil-
ler, puis j'ai recommencé ; pas de soupir,
nulle larme, point de sourire, aucun ordre
rébarbatif à votre égard : la porte vous est
grande ouverte. Quant à mes frisettes, elles
se font au fer et les quelques longnes bou-
cles que j'ai jamais portées depuis l'âge
heureux des cheveux au vent n'étant
miennes que par intermittence, j'ai laissé
Totre prose intacte ; j'y tenais, d'ailleurs, et
la glissai dans un tiroir secret.

Maintenant, au lieu de me composer un
visage de circonstance, je viens tout bon-
nement, l'œil grand ouvert, répondre â
votre... supplique. Combien habiles vos
périphrases et joliment tournées, comme la
brutalité du sujet est exquisement voilée,
quel dommage que le « n'être pas cruelle »
masque une conclusion sur laquelle je n'in-
sisterai pas. Je suis, dites-vous, la femme
rêvée, jolie, bonne, fine, spirituelle ; à vous
eii croire, je puis prétendre à toutes les
adorations, les routes devraient s'embellir
pour moi de fleurs enivrantes et divines à
merveille; et alors, qu'offrez-vous à ma si
réelle perfection? Quelles seront les bras-
sées parfumées que vous épandrez sur mon
passage? Quel émerveillement éblouira mes
yeux avides d'extase? Quelles délices incon-
nues surviendront ? Hum, cet ensemble peu
a Peu m'apparaît dans un lointain, brumeux
sous forme de petits rendez-vous furtifs, en
un lieu quelconque, suant la banalité : j'ar-
me haletante avec une crainte persistante
a avoir été entrevue ; le moindre bruit nous
«aspère. Je ressors visiblement décoiffée,
'"hâte je regagne mon logis, où il me faut
^Pliquer mon absence ; il me semble voir
«singuliers sourires sur tous les visages,

la maison m'ennuie, le dîner en face de mon
« maître » m'horripile, les propos fort natu-
rels de mes amis me font trembler. De temps
en temps nous nous risquons en voiture fer-
mée dans des quartiers perdus, l'air am-
biant glace les transports. Vous m'adressez
poste restante (vous êtes devenu prudent)
de petits mots bien gentils qu'il me faut
aller chercher par n'importe quel temps et
lire sous les becs de gaz ! Votre style s'af-
fadit. Enfin je vous rencontre dans le monde
où nous affectons une froideur outrée . En
somme, votre inteiligence réelle perd en
ces circonstances de sa transcendance,
vous ne pensez qu'à l'heure et à mon mari :
« Ne soyez pas en retard », et « Où est votre
mari, que dit-il, que fait-il? >» Tel est le fond
de nos conversations. Et voilà les enchan-
tements de rêve, la féerie lumineuse,
l'olympe étincelant où, déesse, je devais
m'anéantir vaincue , mais pâmée sous
les ailes constellées de l'amour. Oh! mon
pauvre ami ! vraiment vous avez cru que
j'allais être tentée par ce piètre fruit dé-
fendu. Eh bien, non, mon amour (en tant
que Dieu) s'envole à des hauteurs auprès
desquelles vos « entre-sol » sont vulgaires
cages à mouches où je n'entrerai pas. Quand
on pense qu'il y a des malheureuses pour
vous écouter et qu'en parlant d'elles on dit
qu'elles « s'amusent >•. Effrayant!

L'immoralité? vous la connaissez, aux
belles pécheresses le soin de vous catéchi-
ser; vous m'avez parlé « plaisirs», j'ai
voulu les évoquer et je me sauve ravie
d'être assez vertueuse pour, les éviter.
Votre lettre m'a rendue plus amoureuse en-
core de mon honnête homme de mari. Merci.
Soyez-moi reconnaissant de vous avoir
évité les ennuis d'une rupture en vous con-
servant une amie.

PIF-PAF.

GOUTTES DE POÉSIE

Pourquoi des poèmes si courts ?...
Demandez-moi plutôt la cause
Qui rend si courtes les amours,
Qui fait si tôt pâlir la rose...

Vous admirez un réseau d'or
Où mainte perle est enchâssée;
Moi, j'admire bien plus encor
Une humble goutte de rosée...

Mon œil qu'étonne le sillon
Tracé par l'aigle dans l'espace,
Se plait à suivre un papillon
Qui de fleur en fleur vole et passe .

L'orage et son mugissement,
Du monde ébranle le théâtre ;
J'écoute mieux l'écho charmant
Qu'éveille la chanson d'un pâtre.

Des grands monts la sauvage horreur
Rend l'âme interdite et muette ;
Au vallon, suffit une fleur
Pour faire chanter le poète...

L'azur où ruissellent les deux
M'éblouitplus qu'il ne me charme:
Je rêve devant deux beaux yeux
Où je vois trembler une larme !

Gabriel MONAVON.
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Lecteurs du Passe-Temps et Parterre

réunis. Découpez ce bon et envoyez-le

avec votre adresse à M. BA.IUS, éditeur à

Avesnes-le-Comtc (P.-de-C); vous rece-

vrez gratis et franco un magnifique mor-

ceau de musique avec les catalogues de

la Maison.

IHiiiiiiiiiiiiiiimiiMiiiMiiiiiiiiiiiMHHiiiiiiiiiiimmiiiii.

LIBRE CHRONIQUE

LE « RECORD » MATRIMONIAL
La statistique — si généralement as-

sommante — nous révèle cependant, par-

fois, d'intéressantes constatations. Telle

est celle qui vient d'être établie pour dres-

ser la pioportion des divorces dans divers

pays d'Europe pratiquant « l'Evangile

selon saint Alfred — Naquet — le bon apô-

tre ! »
Voici les chiffres obtenus, en prenant

pour base 10.000 mariages : 1.4 en Ir-

lande - - 9.97 en France - 13.9 en Angle-

terre — 14.7 en Russie — 22.5 en Ecosse

— 28.1 en Norwège — 28.4 en Italie —

41.1 en Autriche — 54.1 en Belgique -

65.1 en Suède — 148.1 en Prusse — 262.8

en Saxe — 529.5 à Hambourg.

Il en ressort, d'abord, que l'évangoliste

au dos convexe n'est pas prophète en son

pays ; car la France est — immédiatement

après la verte Erin — la nation qui compte

le plus d'époux bien assortis. « Dans les

doux liens du mariage », puisqu'elle offre

— ahstraction faite du pays des fenians

— le plus faible coefficient de conjoints

disjoints.

Par contre, c'est l'Allemagne qui sup-

porte le plus impatiemment le tète-à-tête

conjugal. Cette race est tellement déplai-

• santé et antipathique — au masculin

; comme au féminin — que ses sujets, aus-

sitôt accouplés, se rassasient promptement

. l'un de l'autre et se dégoûtent mutuelle-

ment. .. même en se regardant à travers

des lunettes de conserves.

** *
Mais, pour nous en tenir plus spéciale-

ment à ce qui se pusse chez nous :

« Un de nos confrères du Nord raconte,

avec un certain orgueil, que Marseille —

qui détenait le record matrimonial, depuis

avril 1894, avec ses quatre-vingt-quinze
unions quotidiennes — vient de se laisser

battre par Lille, où un adjoint laborieux,

en une seule journée, a uni quatre-vingt-
dix-sept couples ! »

Et cet intrépide officier de l'état-civil

n'est encore qu'adjoint ! Zuze un peu,

mon bon ! — s'exclame Marseille dépité

— ce que ce serait, s'il devenait maire !

Toutefois, il est juste de reconnaître

que si l'antique Phocée est battue sur la

quantité, il lui reste la qualité ; car aucun

des conjoints septentrionaux ne pourrait

« faire la pige » à ce brave camionneur

des Bouches-du-Rhône, qui convolait ré-

cemment, en justes noces, à N.-D. de La

Garde, abandonnant huit maîtresses (!j

donttrois dans une situation intéressante (! !)

Troun de l'air ! quel gaillard !

ai son compatriote Tartarin n'était
décédé prématurément, il serait mtu

jalousie en constatant que ce rival 11
Mauricet, devait avoir _ au moins™*
triples muscles ?

Le treizième travail d'Hercule - ensuit
duquel les cinquante filles de Danaùs

devinrent classiques avec leur... tonneau

percé, en une seule nuit — eût facilement

été accompli par le vaillant automédon de

la Cannebière, dont ses huit Arianes dé-

laissées résolurent de tirer une vengeance
éclatante.

Abjurant toute jalousie rétrospective et
unissant leurs griefs contre le volage, elles

renouvelèrent à l'égard de cet Horace, le
serment des Çuriaces,

Files se rendirent donc, subrepticement

à la cérémonie de son mariage, dissimu-

lant — qui sous le fichu, qui sous le ta-

blier — chacune un bol de liquide à l'as-

pect corrosif; et au moment où ce coquin

de Mauricet descendait les degrés du

temple de la « Bonne Mère — donnant

amoureusement le bras à sa rougissante

épouse, les huit furies, sur le signal donné

par l'une d'elles, l'inondèrent du contenu

de leurs récipients, en poussant, en chœur,

une clameur sauvage.

Leur déshonneur était satisfait.

Le malheureux, aspergé par ces vitrio-

leuses, hurlait de douleur et se roulait sur

le sol ; pendant que les justicières se crê-

paient ardemment le chignon avec les

gens de la noce, couverts aussi d'écla-

boussures.

La police arrivant enfin — à l'allure des

carabiniers — sépara les belligérants et

les emmena au poste, où une escouade de

médecins, requis en toute hâte, recon-

nurent — avec leur compétence méridio-

nale—que le liquide vengeur était... de

l'huile d'olives vierge, projeté par celles

« qui ne l'étaient plus » uniquement dans

le but de mystifier, d'épouvanter et de ri-

diculiser leur indigne séducteur.

Quoique la tragédie tournât ainsi au

vaudeville, le commissaire de police ne

pouvait moins faire que d'interroger les

coupables :
— Pourquoi donc avez-vous jeté de

l'huile sur le marié ? demanda le magistrat

à l'une d'elles.
— 11 m'avait fait une tache, j'ai voulu

lui en faire une autre, té ! déclara fière-

ment la pauvre fille, enceinte de quatre

mois.
Bagasse ! les infortunées n'avaient dé-

cidément pas de chance, même dans leur

vengeance anodine, car ce veinard de

Mauricet venait précisément d'épouser...

une dégraisseuse !
FBANC-SILLON.
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la Consolatrice;des Affligés
il v a quelques années de cela, je revenais
Vjiieroche-sur-Isère, après une absence

il plusieurs mois Apeine étais-je descendu
în train que, sur la place de la gare, à côté
f .„ groupe de tourlouroux,je vis mon ami,
i,on excellent ami, Jean Botiin. Lui aussi m'a-
vait aperçu, et il vint à moi, la main tendue.

_ fié! Paul, comment vas-tu?
_ Très bien, et toi ?
-Couci-couci.
je remarquai aussitôt qu il avait pâli. Rien

.[-extraordinaire, pensai-je, après six mois
de mariage. Le bonheur a quelquefois de
ces effets-là.

Obligeamment il prit ma valise et nous
fîmes quelques pas. _ .

_ Eh bien, lui dis-je, rien de nouveau?
lime regarda dans lesyeuxetrépondit: rien.

— Alors, que fais tu?
— Mais ce que je faisais avant ton départ,

je suis toujours chez le père Maron.
J'eus envie de rire.
_ Ce n'est pas ce que je te demande, com-

ment va Mme Bottin ?
_ Ma femme!
— Oui, ton épouse légitime.
— Tu ne sais donc pas ?
— Mais non, je ne sais rien, absolument

rien.
— Ah ! mon ami, quelle histoire.,, mais

jevais te la narrer, entrons-là.
Nous entrâmes au Café des Voyageurs et

nous nous fîmes servir deux bocks
Jean but une gorgée et commença :
— Je l'avais remarquée, comme tu sais,

depuis longtemps... je la rencontrais de
temps à autre à la musique, sur la prome-
nade des Cordeliers ou sur celle du Champ-
de-Mars. Mon amour pour elle grandissait
de jour en jour ; mais c'était une adoration
muette, respectueuse, que jamais, pour rien
au monde, je n'aurais laissé paraître, car je
savais trop bien la distance qui nous sépa-
rait : elle était riche, trop riche hélas ! pour
un pauvre diable comme je suis. N'importe,
c'était toujours pour moi un très vif plaisir,
mélangé d'un peu de mélancolie, qued'aper-
cevoirsongracieux minois rose et de suivre
de loin, dans la foule, sa taille svelte de
toute jeune fille. Des mois passaient, et
j'aurais continuée des années et des années

 à l'adorer ainsi, à distance, sans le moindre
espoir, lorsque mon patron, qui est en
même temps montuteur,.devinamon amour.
A la vérité, ce n'était pas difficile : je mai-
grissais et m'embrouillais dans mes factu-
res. 11 me dit un jour : — Jean, tu es amou-
reux, je crois, de MIle Gabrielle Serval. Ces
mots me firent l'effet d'un coup de massue,
je fus étourdi, et je restai là, devant lui,
rougissant, bredouillant. — Eh bien, mon
gaillard, que dirais-tu si je te la faisais
épouser? - Oh ! M. Maron, vous vous mo-
quez de moi, ce que vous dites est impossi-
ble ; - Mon ami, me répondit-il, de cet air
sérieux qui ne le quitte guère, apprends
lue dans le siècle de l'électricité, du télé-
pnorie et de la poudre sans fumée, il n'y a
lien dimpossible. D'ailleurs, on l'a dit, le
mot n est pas français. Laisse-moi faire...
« u ut si bien que, huit jours après, j'étais
reçu chez M. Serval.
J u j,u8es de ma joie lorsque je pus appro-

uver Gabrielle, causer avec elle, m'eniver
esa vue. Je ne mis pas longtemps pour

»jtiier l estime- et les sympathies de M. et
« Serval... Gabrielle se révélait à moi
omme la jeune fille la plus douce, la plus

«Mie nuïl fût possible de rôver . Je fls ma
«mande. Inutile de te dire qu'elle fût bien
Z ",eil' le - M. Serval me dit : - vous n'avez

întpM- i Une ' mais ™us êtes travailleur,
ïr»v,i'g', ; mou ami Maron m'a fait le plus
ë'ana éloge de vous; je vous donne Ga-

brielle, persuadé que vous saurez la rendre
heureuse.

— Oh! soyez sans inquiétude... Et j'avais
envie de l'embrasser, le papa Serval, .quoi-
que j'eusse préféré embrasser sa fille. Je
contins à grand'peine mes transports. Le
mariage fut fixé à un mois. Tous tes jours
je venais voir ma fiancée. Nous causions
librement, à cœur ouvert, et chaque fois nous
apprenions un peu plus à nous mieux con-
naître. Je découvrais avec une joie folle
tout le trésor de tendresse que recelait son
âme si pure. Et puis, l'amour semblait l'avoir
encore embellie: ses joues étaient plus ro-
ses, son front plus limpide, ses yeux plus
azurés, ses cheveux plus dorés, ses lèvres
plus vermeilles, ses dents...

— Assez, mon ami, assez, tu jettes le
trouble dans mon cœur.

Jean s'arrêta et acheva son bock. Et,
comme il allait continuer, je lui dis avec
une légère pointe d'ironie :

— Tu parles comme un poète de 1830.
— Eh bien, c'est justement la poésie...

mais laisse-moi achever, ne m'interromps
pas. Quinze jours à peine nous séparaient
de la célébration de notre mariage. Je vins
voir Gabrielle, comme d'habitude, avant de
me rendre au magasin. Je la trouvai en
tenue de ménagère. Et, franchement, avec
son petit tablier blanc, elle me parut plus
mignonne, plus attrayante encore. . . Elle
pelait et découpait des coings dontelle jetait
les quartiers dans une terrine qui se trou-
vait devant elle. — Monsieur Jean, s'écria-
t-elle en m'apercevant, venez, venez m'ai-
der, je fais des confitures. — Vous savez
donc faire les confitures ? — Et bien bonnes
et vous m'en direz des nouvelles... Aces,
mots, j'eus l'envie de la prendre dans mes
bras, en dépit de sa mère assise auprès
d'elle, et de mettre, sur ses lèvres sou-
riantes, un baiser, un long baiser. Elle ve-
nait, sans s'en douter, de flatter mon péché
mignon : la gourmandise. Gabrielle, me
dis-je, est un ange, elle sait faire les confi-
tures ! N'est-ce pas f'idéal un ange quisait
faire les confitnres? .. Et mon cœur bat-
tait bien fort, je t'assure, et je la contem-
plais en silence, délicieusement remué dans
le plus intime de mon être. Mais deux heu-
res allaient sonner — l'heure de la rentrée
— et je la quittai non sans avoir profité de
l'inattention de sa mère pour frôler de ma
joue les boucles folles de ses cheveux d'or,
Et je partis joyeux, l'âme ensoleillée, et
cette après-midi d'octobre, la boutique som-
bre du papa Maron me parut transformée,
comme embellie par je ne sais quelle poésie
familière se dégageant des choses et dont
jamais je n'avais ressenti le charme comme
ce jour-là. Ce que c'est que l'amour : les
plus hargneuses figures de clients m'étaient
sympathiques !

(A suiore.) Eugène DREVETGN.

NOS ANALYSES

LE CI D
Grand opéra en quatre actes et dix tableaux d'après

Ouilhem de Castro et Pierve Corneille, par MM. Adol-
vheDENNERY, Louis GALLET et Edouard BLAU,
musique de.M. J. MASSES ET.

1er ACTE. — 1er TABLEAU

•Y Burgos. — Une salle du palais. Le roi
Ferdinand de Castille va nommer le jeune
Rodrigue, fils de don Diègue, chevalier de
Saint Jacques. .

Chimène avoue à son père, le comte de
Gormas, son amour pour Rodrigue.

Gorinas encourage les sentunenlsde saillie.
L'infante fait à Chimène l'aveu de senti-

ments semblables aux siens et se décide
aussitôt à y renoncer.

Plusd'Kssences! Plus de Benzines!
Plus d'Odeurs désagréables!

L'ORÉODOXINE est propre à enlever sur
les étoffes de toutes sortes, noires et de
couleurs, telles que lainages, soieries, ve-
lours, ornements d'église, tapis, moquettes,
carpettes, tapis de tables et, toutes étoiles
d'ameublement, tapisseries, draps, feutres,
toutes les taches de quelque nature qu'elles
soient. Elle ne laisse pas d'odeur, ravive
les couleurs défraîchies et redonne aux tis^
sus fanés le lustre et l'aspect du neuf.

L OREODOXINE est le produit par ex-
cellence, bien supérieur à toutes les ben-
zines et essences ; elle a l'immense avan-
tage de ne laisser aucune odeur, et sa com-
position possède toutes les qualités de
Yoréodoxa, grand et beaupalmier des Antil-
les, qui est un des produits naturels est
plus appréciés par les habitants des tro-
piques. r

L'ORÉODOXIXK, ainsidénomméeàcause
de ses propriétés similaires au suc de
ïoréodoxa, est le fruit de longues recher-
ches. Elle sera l'auxiliaire indispensable
des familles qui comprennent largement les
principes d'économie domestique et de
propreté.

Prix du tlacon ; 1 fr. 25 ; par correspond
dance ajouter 0,60 cent.

Dépôtgénéral: Petits Docks du Go.r.mercé,
12, rue Confort, Lyon.
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2' TABLEAU

Une galerie conduisant du palais à la ca-
thédrale. Dans cette galerie s'élève la statue
de saint Jacques de Compostelle. Le roi
Ferdinand arme Rodrigue chevalier en pré-
sence de Don Diègue, du comte de Gormas,
de l'infante, de Chimène et de toute la cour
assemblée.

Rodrigue est fiancé à Chimène. Pour don-
ner plus d'éclat à sa faveur, Ferdinand
nomme Don Diègue, père de Rodrigue, gou-
verneur de l'infant de Castille. Or le comte
de Gormas briguait cet honneur. A peine la
cour s'est-elle retirée qu'il insulte Don
Diègue et le soufflette.

Les deux hommes tirent l'épée; Don
Diègue est désarmé et le comte de Gormas
s'éloigne en lui jetant un regard de pitié !...

O rage, ô desespoir! ô vieillesse ennomie ;

Tout à coup on entend par les fenêtres de
la chapelle la voix de Rodrigue prononçant
ses vœux de chevalier. Don Diègue renaît à
l'espérance et jette à son fils qui revient
l'apostrophe de Corneille :

DON DIÈGUE
Rodrigue, as-tu du cœur ?

RODRIGUE
Tout autre que mon père

L'éprouverait sur l'heure.

Le 1er acte se termine par le cri de Rodri-
gue : « Tu seras vengé. »

2e ACTE. — 3« TABLEAU

Une rue à Burgos. Il fait nuit. Rodrigue
cherche Gormas, il le rencontre et le tue en
duel, en lançant les vers fameux :
Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître,
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maître.

La foule revient alors sur la scène ; Chi-
mène sort échevelée de la maison où l'on
vient de rapporter le cadavre du comte de
Gormas, et pendant que les moines enton-
nent le Requiem, elle cherche dans la foule
le meurtrier de son père.Soudain'elle arrive
devant Rodrigue immobile :

Ah ! ciel 1 lui !

S'écrie-t-elle et, après avoir reculé d'hor-
reur elle s'évanouit dans les bras de ses
suivantes.

4me TABLEAU

Une place publique à Burgos. La place est
remplie de monde. L'infante vient distri-
buer des aumônes.

Grand ballet. — Chimène en deuil vient
demander justice contre Rodrigue.

Il 'a tué mon père. — lia vengé le sien.

Don Diègue défend son fils :
Si Chimène se plaint qu'il a tué son père
Il ne l'eût jamais fait si je l'eusse pu faire.

A peine a-t-il fini son plaidoyer qu'un hé-
raut du roi maure Boabdil vient déclarer la
guerre à Ferdinand.

Quand le héraut s'est  retiré, Rodrigue
reçoit la mission de chasser les Maures.à la
place du Comte de Gormas qu'il a tué.

3« ACTE. — 5" TABLEAU

La chambre de Chimène; la nuit. Rodrique
avant departirenguerreditadieu à Chimène.

Elle lui commande de vivre pour le salut
de l'Espagne.

Vas, je ne te hais point.
— Tu le dois.

— Je ne puis.

Et Rodrique entonne sonchantde victoire:
Paraissez, Navarrais, Maures et Castillans.

6mo, 7m° et 8mo TABLEAUX

Le camp de Rodrigue devant les murs de
Cadix. Des prisonniers mauresques dan-
sent un divertissement. Intervention de
Rodrique. Une partie de ses soldats l'aban-
donne. Il se retire sous sa tente et invoque
Saint Jacques de Compostelle qui lui appa-
raît et, lui promet la victoire. Bataille et
défaite des Maures.

4- ACTE -9»e TABLEW;

Le 4
m

° acte se passe à Grenat A
cour du palais royal. Le bru! sW ans ***
de a mort du Cid, et Chimène et DolTk
se lamentent a cette triste nouvelle ?e
le Roi paraît qui proclame la vériti, Mais

est victorieux et les Maures en déroute d

10™ TABLEAU

Une cour dans le palais de l'Aih^v,
Arrivée du Cid à la tête de son armé ?Si
'heure de me venger, pense ffi^S

le Cid tire son epée pour se la Z !*' l

travers du corps, mais Chimène g-L"8

vaincue et c'est les larmes aux yeÙx mrf
reçoit les serments de Rodrigue qlle

L'amour a été plus fort que l'a haine.

CASINO DES ARTS
Tous les soirs, concert à8 h. 1/2
Dimanches et fêtes, matinée à prix réduits
Citons au programme les Moser les ce

lebres gymnastes qui se montrent en sen-
tlemen dans le travail au tapis et paraissent
en travesti, dans leur pantomime curieuse
Bedega spanish; les chanteurs ambulants
si franchement amusants ; Martin, le zouave
virtuose, Paule Duc, Derminy, etc., etc.

SGALA-BOUFFES
Le spectacle de la Scala est des plus

agréables, grâce à la famille Christiany, et
à une troupe d'élite. Fragson clôturera di-
gnement la série de ses sueeès. Il prépare
pour ses dernières représentations une
œuvre inédite et remarquable. On finit par
Deux coqs vivaient en paix, enlevé arec
brio par MM. Morlay, Raymo et M"'Carbet.

Au premier jour le couple Ouvrard-Canon.

ELDORADO
Maison Dutoc et O, pièce nouvelle à

grand spectacle, jouée par toute Iatroupe,
avec trois grands ballets ; cent costumes,
etc., etc. Grand succès des chanteurs am-
bulants lyonnais; de Riehl, le roi des ti-
reurs, et de Camille Stéfani. Dimanche, pre-
mière matinée de Maison Dutoc et C'. . :

Revue Financière Hebdomadaire
Le marché de nos rentes est très ferme,

celui des fonds étrangers manifeste aujour-
d'hui de meilleures dispositions ; quant au
groupe des Mines d'or il a été très agite,
assez faible au début de la séance il a sen-
siblement repris en clôture.

Le 3 «/o a repris de 20 fr. à 100,65; le
3 °/8 0/0 de 4 fr. à 106,80 ; l'amortissable de
10 fr. à 100,20. . .

Le Crédit Foncier a passé de 82D atW>u,
le Crédit Lyonnais se traite à 808,25.

Le Comptoir National est ferme a bw,<»
et la Société Générale à 527,50.

Le Suez sans changement est a 322U-
Parmi nos Chemins, le Lyon clôture d.

1485, le Midi à 1262,50. , nl „ m
L'Italien finit à 89,40, le Turc a 24,-/7, in-

térieure à 68 1/25. Les rentes Russes «
traitent le 4 °/„ Consolidé à 101,70; le i /•
à 90,15 et le 3 «/„ 0/0 à 95,80 .

Au comptant, les actions de la Socin
française d'Incandescence par le WV*
Auer) se sont négociées aux environ»

15
L°es

fr
Sels Gemmes de ,1a Russie ,Mérig

nale sont recherchées a 83o après

fléchies à 817,50. _ „,i,iTu-
Les obligations 4 "/"de la Banque e

e
nisie émises par les soins de la »
Transatlantique se traitent à •tS-.oy.w
prime de 2 fr. 50 sur le cours denussi

Le Propriétaire-Gérant, V. FOURNI»
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